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Si le terme à^ féminisme et Torganisation, sous ce 
nom, d'un véritable parti international, sont d'ori- 
gine récente, le mouvement féministe contemporain 
n'en a pas moins des causes fort lointaines. Il est le 
résultat inévitable, l'expression moderne de senti- 
ments aussi anciens que les premières erreurs et les 
premières injustices commises à l'égard delà femme. 
Si, de nos jours, cette tendance qui veut arracher la 
femme à la servitude de la force, à ce qu'on appelle 
aujourd'hui la loi de l'homme, a reçu un nom — et 
très moderne, — c'est que la cause féministe a mar- 
ché à pas de géant depuis le dernier quart de siècle. 
Toute une révolution s'est accomplie dans la loi et 
dans les mœurs, sous la contrainte de l'opinion pu^ 
blique, pour faire disparaître les iniquités les plus 
criantes, qui ont trop souvent affirmé jusqu'ici l'in- 
fériorité de fait que l'égoïsme masculin imposait à la 
femme. Cette émancipation de la femme, d'ailleurs, 
n'a en vue de lui faire rendre tous ses droits que 
pour la rendre plus apte ô remplir tous ses devoirs. 
(( Tous nos droits, mais aussi tous nos devoirs! » 
voilà la devise de la Revue féministe et aussi de tout 
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ce qu'il y a de sain et de solide, de légitime et de 
durable dans ce mouvement. 

La femme, dans la société moderne, ne veut plus 
et ne doit plus être une servante, une jolie poupée, 
un fragile objet de luxe ou de badinage; elle aspire à 
être considérée comme l'égale de l'homme, si diffé- 
rente qu'elle en puisse être; elle doit devenir son 
amie, son associée, une « aide semblable à lui ^ » et 
même, sur bien des points, sa concurrente. Comme 
l'a dit Stuart Mill : « 11 faut que le principe de la 
subordination d'un sexe ô l'autre soit remplacé par 
un principe de parfaite égalité, n'admettant ni privi- 
lège, d'une part, ni incapacité, de l'autre. » 

Le féminisme est donc une force, une puissance 
qu'il est impossible de négliger; il gagne de jour en 
jour du terrain dans les esprits et dans les mœurs ; il 
a ses ligues, ses congrès, ses romanciers, ses revues, 
toute une organisation puissante et active qui pose 
toujours à nouveau le problème, et sous tous ses 
aspects, devant la conscience contemporaine. C'est 
une des aspirations les plus généreuses et les moins 
contestées de l'esprit moderne vers plus de lumière, 
plus d'amour et plus de justice. 

Oui, aujourd'hui, une révolution s'accomplit, si 
paisible et si rationnelle au fond qu'elle semble plu- 
tôt mériter le nom d'évolution. Cette évolution, pour 
lente qu'elle ait paru, retardée par l'ignorance et la 
routine, n'en fut pas moins progressive, marchant 
sans trêve, sans arrêt, vers une conception plus 
haute et plus vraie du rôle de la femme dans la 

i. Gen. I, 27. 
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société, rôle prépondérant sous son apparent effa- 
cement. 

Et le développement du féminisme, cette évolution 
généreuse et humaine, nous avons voulu la suivre 
dans les premiers âges de l'humanité. Pour cela, 
nous avons étudié la condition de la femme dans le 
plus ancien code connu : le code d'Hammourabi 
(XXIIP siècle avant Jésus-Christ). Poursuivant 
notre étude et voulant nous placer à un point de vue 
plus élevé, nous avons pris la Bible, et dans le code 
mosaïque nous avons vu l'évolution du féminisme 
marcher lentement, mais sûrement, vers plus d'hu- 
manité, de justice et d'équité; nous avons constaté la 
supériorité évidente de la législation israélite sur 
celle d'Hammourabi; nous avons môme reconnu que, 
sur bien des points, le vieux code de Moïse dépassait 
infiniment notre code français. Notre intention était 
de pousser plus loin; nous aurions voulu continuer 
l'évolution du féminisme à travers le christianisme, 
mais cette étude eût pris alors des proportions colos- 
sales qu'il nous était impossible d'atteindre dans ce 
travail. 

Nous nous sommes arrêté à Moïse, mais nous 
pensons que cette étude est suffisante. Ce que nous 
avons voulu, c'est montrer au grand jour ces carac- 
tères énergiques, courageux, humains et inspirés, 
qui, il y a quarante ou vingt siècles, ont émergé de 
la masse obscure et servile de leur peuple pour 
l'éclairer, la relever, la sanctifier, et qui restent 
comme des monuments de l'effort accompli. 

« Précurseurs du mouvement actuel, ils ont ouvert 
la voie dans laquelle nous marchons, et, lorsque 
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nous gémissons des aspérités du chemin, réfléchis- 
sons aux difficultés bien plus grandes qu'il leur fal- 
lait vaincre, et essayons de les imiter courageuse- 
ment, simplement*. » 

Rien n'est plus propre à rendre vaillantes et fortes 
les femmes d'aujourd'hui que ce regard rapide jeté 
sur le passé; le présent nous apparaît un peu plus 
beau et meilleur, et, malgré les imperfections, si 
grandes encore, nous reprenons confiance et nous 
croyons au progrès inéluctable et certain. 

1. Niels, Vactitité féminine. 
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homme ne possédait rien, sa famille lui avançait le 
tirhalu; parfois môme, le mariage pouvait ôtre conclu 
sans apport du mari, mais cela était rare. Dans ce 
dernier cas, où la fiction de l'achat disparaissait, le 
mariage n'était plus qu'une simple cohabitation qui 
durait ce qu'on souhaitait. Le mari pouvait se débar- 
rasser de la pauvre femme quand elle avait cessé 
d'être jeune ou de lui plaire. De son côté, la vierge 
n'entrait pas les mains vides dans sa vie nou- 
velle; son père ou, à défaut de père, celui des^iens 
qui était alors le chef de la lignée, lui constituait 
une dot, serikiu, en rapport avec son rang social, et 
à laquelle, comme de nos jours d'ailleurs, les parents 
et les amis ajoutaient souvent des cadeaux considé- 
rables. Ce pouvait être un bois de palmiers, un trous- 
seau, des meubles, un champ de blé, une maison, 
des esclaves ou de l'argent. Le tout était couché sur 
une tablette d'argile en trois parts, dont l'une demeu- 
rait chez le magistrat et les deux autres en la posses- 
sion des parties contractantes. 

Le contrat scellé, l'un des assistants, un homme 
libre, unissait les mains des jeunes gens : il ne res- 
tait plus qu'à les mettre en règle avec les dieux et à 
fêler les nouveaux mariés. Cela fait, les amis du 
jeune homme l'accompagnaient en pompe où sa 
fiancée l'attendait. H prononçait les paroles sacra- 
mentelles : « Je suis le fiils d'un prince; l'argent et 
l'or rempliront ton sein. Toi, tu seras ma femme; 
moi, je serai ton mari. Autant de fruits porte un 
verger, autant sera grande l'abondance que je répan- 
drai sur cette femme. » Le prêtre prenait ensuite, à 
son tour, la parole, implorait les bénédictions des 



bons esprits et quittait enf 
mots : « Toi, homme, <] 
âpouse; et toi, femme, < 
époux ! » 

Tous les soucis du mâna 
sa vie sera un labeur sans 
ses enfants; soir et matin, 
â la rivière ou au puits, e 
long, pénible et fatigant,), c 
habillera la maisonnée eni 
les grossesses fréquentes e 
durée est de trois ans'. E 
sortira librement en ville; 
rues, vêtue de la longue ( 
marché, au puits public, 
déennes, qui, chez elles, ai 
servir, elles n'étaient pas . 
de rang moyeu. Tout le I 
Fargent procure, on lé le 
prenaient d'elles-mêmes; 
chez elles, dans le harer 
multitude de servantes, d'i 
escortaienten rangs pressé 
extérieur. Les femmes r( 
esclaves que celles-ci. Tand 
occupaient auprès du Phs 
rente, en Chaldée elles ne 
de leur royal époux. Sur 
nous voyons les princesses 



1. Oppen-Menaot, Documente 
Chaîne, p. 43. 
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mari et le serrant, embrassé, dans un geste d'affec- 
tueux abandon, tandis que les épouses du prince 
cheldéen, sa mère, ses sœurs, ses filles, ses esclaves 
même demeurent invisibles. Le harem où elles 
étaient cloîtrées s'ouvrait rarement; leurs parents 
parlaient d'elles le moins possible, le peuple les aper- 
cevait peu, et on évitait de les impliquer dans les 
actes publics du culte ou du gouvernement. 

La femme mariée était sous la puissance absolue 
du mari, elle ne pouvait en échapper que par la mort 
ou par le divorce; encore le divorce était- il pour elle 
une sorte de peine qu'elle subissait et non pas un 
droit dont elle usait librement. Son mari la répudiait 
ô son gré, sans cérémonial gênant. Une fois qu'il lui 
avait dit : « Tu n'es pas ma femme, toi! » il lui resti- 
tuait une somme d'argent d peu près égale ô la valeur 
de la dot qu'il avait touchée, puis il la renvoyait à son 
père. 

I Mais que, dans un moment de lassitude ou de 
colère, elle lui lançât la formule sacramentelle : « Tu 
n'es pas mon mari, toi! ■ le dénouement ne tardait 
guère : on la jetait au fleuve et on l'y noyait. Si elle 
était épargnée, on la vouait à l'infamie : l'outragé lui 
enlevait sa robe en étoSe floconneuse, lui donnait en 
échange le pagne qui la laissait â demi-nue et la 
chassait de la maison dans la rue, où qui voulait 
faisait d'elle son affaire. L'adultère entraînait égale- 
ment la mort, mais la mort par l'épée ou par la déca- 
pitation'. • 

1. Maspéro, Histoire ancienne des peuples de l'Orient clagstgue. 
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d'écarter les dangers que sa présence attirait sur la 
famille, quand Texorcisme n'avait pas produit son 
effet*. 

Triste situation que celle de la pauvre épouse ! 
Elle était obligée de supporter bien des abaissements 
sans jamais se plaindre, elle avait beaucoup de de- 
voirs et peu de droits, et le divorce, laissé à la pleine 
disposition de Thomme sans qu'il fût besoin d'allé- 
guer aucun motif, n'était presque pas permis pour 
elle, puisqu'elle en sortait rabaissée ou avilie. 

Mais cela ne pouvait durer; le roi Hammourabi, le 
fondateur du premier empire chaldéen, allait donner 
une loi à son peuple et sauvegarder dans son code 
les droits méconnus ou violés des épouses et com- 
mencer enfin l'œuvre essentiellement humanitaire de 
l'émancipation de la femme. 



§ 2. — Le Code babylonien d'Hammourabi (2287-2232) 

« Le code babylonien d'Hammourabi est de beau- 
coup le plus ancien texte législatif connu. Moïse a 
vécu cinq siècles plus tard. La première rédaction du 
code chinois est de cette époque. Quant à la loi de 



1. Formule d'exorcisme : 

La femme enceinte dont le fruit se fend, 

La femme enceinte dont le fruit pourrit, 

La femme enceinte qui n'amène pas son fruit à terme. 

Esprit des cieux, conjure! 

Esprit de la terre, conjure! 

(Lenormant, Études accadiennes, t. III, p. 57.) 
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Manou, qu'on avait cru d'abord remonter au 
XV' siècle avant notre èro, les indianistes paraissent 
aujourd'hui d'accord pour la placer tout au plus au 
XI* siècle. Le seul code de Tanliquitô qui pût être 
contemporain de celui d'Hammourabi est le code 
égyptien qui, au témoignage de Diodore, était com- 
posé de huit livres conservés dans le palais où sié- 
geait le tribunal suprême des Pharaons. C'est mal- 
heureusement tout ce que nous savons*. » 

Ce code a été en vigueur â Babylone et dans tout le 
royaume vers 2000 ans avant notre ère, et il durait 
encore au temps d'Assurbanipal qui régnait â Nivive 
plus de dix siècles après Hammourabi. 11 a été dé- 
couvert en 1902, à Suse (où il avait été transporté 
par un roi élamite), par la mission archéologique en- 
voyée en Perse sous la direction de M. Morgan. Il 
est écrit en caractères cunéiformes sur un cylindre 
de pierre de 2^25 de haut. 

En tête de l'inscription est un bas- relief représen- 
tant le dieu Samas, le Soleil, dieu des Oracles et de 
la Sagesse, instruisant Hammourabi, et le roi écou- 
tant avec docilité. On lit ensuite un long préambule 
qui contient les noms et les titres du roi. Le monu- 
ment se trouve ainsi daté et authentiqué^ 

La loi comprenait environ 282 articles. Il y a sur 
la pierre une lacune de quatre colonnes, soit environ 



1. Journal des savants, 1902. — Les dates de M. Dareste ne nous 
semblent pas très exactes. Nous préférons celles de M. le professeur 
Westphal, données dans son remarquable ouvrage de Jéhotah : Moïse 
a vécu huit siècles après Hammourabi; les lois de Manou dateraient 
du Vlir siècle environ. 

2. Journal asiatique, 10* série, t. VII. 

t — B 
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40 articles. 11 reste donc près de 250 articles qui 
tous ont pu être déchiffrés et traduits. 

C'est un code à la fois civil et criminel, où les ma- 
tières se suivent non pas dans un ordre logique et 
systématique comme dans nos codes modernes, mais 
dans un arrangement assez arbitraire. Il prononce 
d'abord des peines contre la sorcellerie, la corruption 
des témoins; il traite ensuite de la condition des 
officiers et serviteurs du roi, de la culture des terres; 
puis viennent diverses séries de dispositions relatives 
aux rapports entre négociants et commis, aux débits 
de boisson; et, sans transition, le législateur passe 
à l'organisation de la famille, au mariage, à la dot, 
aux successions et à l'adoption (art. 128 à 191). 
Les autres articles ont trait aux coups et blessures, 
aux droits des médecins, architectes, etc., et à la 
discipline des esclaves. Nous nous occuperons seule- 
ment des articles relatifs à l'organisation de la famille 
et, parmi ceux-ci, tout spécialement de ceux ayant 
trait à la femme. 

La monogamie est reconnue en principe, en ce sens 
que nul ne peut avoir plus d'une ferïime légitime. 

Le mariage est un contrat dont il doit être dressé 
acte, à peine de nullité; car toute femme prise sans 
contrat n'est pas épouse. Si celle-ci ne donne pas 
d'enfant à son mari, il lui laissera tout l'argent du 
tirhatu ainsi que du seriktu, et il pourra ensuite la 
renvoyer. S'il le préfère, il peut prendre une concu- 
bine et l'introduire dans sa maison, mais sans lui 
donner un rang égal à celui de son épousé. L'épouse 
peut aussi donner à son mari une servante, ainsi 
que dans la Genèse Abraham reçoit Agari des mains 



L 
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de Sara; mais si cette servante, devenue mère, riva- 
lise avec sa matlresse, on )a marquera et on la 
comptera parmi les servantes, sans pouvoir la vendre 
(art. 144 et 146). Si cette Agar n'a pas d'enfant, sa 
maîtresse pourra la vendre pour argent (p. 147). 

Si réponse légitime devient infirme et que le mari 
veuille en épouser une autre, il le peut; mais il ne 
renverra pas sa femme. Elle restera chez lui et sera 
nourrie pendant sa vie (art. 148). Toutefois, s'il ne 
lui plaît pas de rester chez son mari, elle peut partir 
en emportant son seriktu (art. 149). 

L'épouse et la concubine peuvent être répudiées 
quand elles n'ont pas donné le jour à des enfants. Le 
mariage est alors dissous. La femme répudiée re- 
prend son trousseau et sa dot, et, s'il n'y a pas eu de 
dot stipulée, elle reçoit une mine d'argent, ou un 
tiers de mine si le mari est un noble; mais le prix 
de la répudiation, et c'est ici un progrès dans la con- 
dition de la femme, suppose que la femme répudiée 
n'est pas en faute (art. 138, 139, 140). D'après l'ar- 
ticle 141, « la femme demeurant dans la maison d'un 
homme qui dispose sa face pour sortir, produit di- 
vision, ruine sa maison, laisse son mari, sera citée 
en justice. Si le mari dit : « Je la fais sortir », il lui 
laissera le chemin libre et ne lui donnera rien pour 
prix de son renvoi. Si le mari dit : « Je ne la renvoie 
pas », il pourra épouser une autre femme, et la pre- 
mière restera comme servante dans la maison de son 
mari »... 

Article 143. — « Si elle n'est pas ménagère, mais 
coureuse, ruine sa maison et néglige son mari, on la 
jettera à l'eau... » 
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Quant à la femme — épouse ou concubine — • ré- 
pudiée sans faute de sa part, elle a la garde de ses 
enfants et reste chargée de leur éducation. Elle reçoit 
une part d^enfant sur les biens de son mari et peut 
épouser qui elle veut. 

La femme a aussi le droit de répudiation, mais 
dans une mesure beaucoup plus restreinte. Article 
142 : « Si une femme hait son mari et dit : « Tu ne 
me posséderas pas », on examine son affaire. » Lejuge 
décide : si le mari est réellement en faute, elle retourne 
chqz son père en emportant son seriktu, elle n'est 
pas coupable; si, au contraire, les torts sont du côté 
de la femme, elle est jetée à Teau. 

D'après ces quelques articles, nous voyons aisément 
combien la répudiation était facile pour l'homme, 
nous voyons combien il était le maître, le tyran 
presque de son épouse, mais nous devons recon- 
naître aussi que Hammourabi a fait quelque chose 
pour la femme, puisque celle-ci peut elle-même de- 
mander le divorce si elle est dans son droit, et 
obtenir gain de cause. Il semble qu'avant la promul- 
gation de ce code, la femme qui disait ô son époux : 
<c Tu n'es pas mon mari, toi » était tout simplement 
jetée à l'eau ou vouée à la passion publique, sans 
qu'aucune intervention juridique ait eu lieu. C'est 
donc un progrès que le premier grand empereur de 
la Chaldée fait faire à l'amélioration de la condition 
de la femme; désormais le mari n'est plus le juge 
absolu et sans contrôle de sa femme, il doit porter son 
accusation devant un tribunal et se soumettre à une 
autre sentence que la sienne. C'est une tentative gé- 
néreuse, hardie môme, pour mettre entre l'épouse et 
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Tarbitraire du mari une autorité régulatrice et pro- 
tectrice. Et nous ne comprenons guère pourquoi 
M. E. Hexillouty deitisle Journal Asiatique^, s'efforce 
de démontrer qu'Hammourabi a fait tous ses efforts 
pour avilir la femme. Se basant sur les articles 141, 
142 du code cité plus haut, l'éminent professeur â 
TÉcole du Louvre dit ceci : « Cette instance (en 
divorce) est bien dangereuse, puisque, si la femme 
ne réussit pas dans son procès, elle est, ou bien 
réduite à Tesclavage dans la maison même de son 
époux remarié, ou bien punie de mort, alors môme 
qu'elle n'est point du tout accusée d'adultère. » Il est 
évident que la loi est dure pour elle, si elle est cou- 
pable, mais enfin, si elle gagne son procès, elle 
retourne chez elle, elle est libre; et c'est déjà pour 
elle une garantie sérieuse d'indépendance que de 
pouvoir en appeler au juge quand elle est forte de 
son droit. N'oublions pas que nous sommes à vingt 
siècles avant notre ère; d'ailleurs, aujourd'hui,- la 
femme qui perd son procès dans une instance en 
divorce, n'en est-elle pas punie par la perte de cer- 
tains droits? 

En cas d'adultère, si les deux coupables sont sur- 
pris en flagrant délit, ils sont liés ensemble et jetés à 
l'eau, à moins que le mari ne fasse grâce à la femme 
et le roi à son sujet (art. 129). S'il n'y a pas eu fla- 
grant délit, la femme accusée par son mari se justifie 
par son serment et peut retourner dans la maison de 
son père. S'il court sur elle de mauvais bruits, elle 
est soumise à l'épreuve de l'eau : on la plongeait 

i. Journal asiatique, 10* série, t. VII. 
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dans le fleuve; si elle allait au fond, elle était reconnue 
coupable; si elle surnageait, son innocence était 
attestée par la divinité du fleuve*. Cette loi a pour bat 
d'offrir à la femme soupçonnée une garantie contre 
un jugement précipité, partial ou inique de son mari. 

Cette garantie, elle la place dans une pratique qui 
nous choque et nous révolte. Mais au Moyen-Age, 
l'Église ne croyait-elle pas sincèrement offrir une 
garantie à l'innocence accusée en faisant pratiquer ce 
qu'on appelait le jugement de Dieu ou ordalie? 
Hammourabi, qui prescrit dans sa loi de demander â 
la femme accusée un serment et de la plonger ensuite 
dans le fleuve qui doit faire reconnaître son inno- 
cence ou sa culpabilité, institue tout simplement 
Vordalie pour protéger la femme et pense ajouter à 
cette protection une garantie de plus, en faisant pré- 
sider l'ordalie par le juge et les prêtres. La loi prend 
soin de dire que si la femme est violée avant la con- 
sommation du mariage, le coupable est puni de 
mort, mais la femme est acquittée. 

Pour l'homme, on est plus indulgent. Si un homme 
a connu sa fille, on le chassera simplement de la 
ville; s'il a connu la fiancée de son fils, il paiera une 
demi-mine d'argent et lui rendra son seriktu ainsi 
que sa liberté. Pour lui, pas de peine de mort. Faut- 
il conclure de cela qu'Hammourabi a voulu rabaisser 
la femme? Nous ne le pensons pas. 11 y a certaine- 
ment chez lui un fond immense d'égoïsme masculin; 



1. L*ordalie de l'eau froide est pratiquée en bien des endroits : chez 
les Germains, dans l'Inde au temps de Manou. Chez les Israélites on 
soumettait la femme à l'épreuve des eaux amôres. 
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peuvent donc rien réclamer d'elle lors 
la succession de leur père. La veuve 
dot et la transmet à ses enfants, ou a 
fants qu'elle préfèi-e, mais elle ne peut 
à ses frères, parce que les biens doi- 
ns les familles et que les frères de la 
'tiennent pas à la famille du mari, 
nariage, la femme est déjà propriétaire 
-nème que le mari est propriétaire de 
t ainsi que les dettes contractées avant 
r l'un des conjoints ne peuvent être 
es le mariage contre l'autre conjoint. 
151, 159 et 161 déclarent que le sort 
ion de la dot est subordonné au ma- 
icé change d'avis et dit au père : « Je 
,a fille », le père de cette fille gardera 
é apporté. Si c'est au contraire le père 
ne te donnerai pas ma fille », il est 
r le double de ce qui lui a été apporté, 
li qui, par ses calomnies, a empêché 
ne peut épouser lui-môme la fille, et 
■endre au futur tout le montant du 

des parlent des prêtresses ou femmes 
3z les Babyloniens, la jeune fille pou- 
ée â un dieu, par exemple au dieu de 
rduk, au temple duquel elle restait 
sa vie. Elle pouvait aussi être vouée à 
publique ou mise au service de quelque 
le vierge ou hiérodule. Prêtresses et 
ques étaient, d'ailleurs, sur te pied 
point de vue des droits réels. Les 



du roi ou d'un noble. Les enfants qui naissent de 
cette union sont libres. Le trousseau de la lilte reste 
sa propriété. Quand son mari vient â mourir, elle 
reprend son trousseau et la moitié des acquêts, l'autre 
moitié revenant au maître de l'esclave. Si par hasard 
elle n'a point apporté de trousseau, elle n'en prend 
pas moins la moitié des acquêts. 

Cet article 175 est la preuve la plus décisive de la 
condition relevée de ta femme babylonnienne sous le 
règne d'Hammourabi, puisque les enfants nés de ce 
mariage d'une femme libre avec un esclave ne pou- 
vaient ôtre réclamés pour la servitude. La femme, 
d'après cette disposition légale, non seulement ne 
suit pas la condition de son mari, mais encore, par 
son origine, émancipe les enfants communs. 

t Les lois de Hammourabi démontrent que le droit 
civil des anciens Choldéens n'élnit pas si inférieur 
au nôtre que nous devions ressentir quelque orgueil 
du progrès accompli en l'espace de tant de siècles. Il 
semble plutôt qu'un impartial examen de conscience 
nous conduirait à une constatation un peu décou- 
rageante qu'après la disparition de chacune de ces 
puissantes civilisations qui ont dominé le monde, 
l'humanité, ramenée â l'enfance par la barbarie, a été 
contrainte d'apprendre de nouveau des choses qu'elle 
avait déjà sues et do refaire péniblement les étapes 
qu'elle avait parcourues cinquante ou soixante siècles 
auparavant'. » 

1. Georges Rivière, Reoue des Idées, ib lévrier 1905. 
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)st de vingt sicles pour un jeune homme, et 
lent de dix pour une jeune fille. Nous pouvons 
în conclure que la valeur du sexe faible est la 
de celle du sexe fort. 

ime autrefois la jeune fille chaldôenne, la 
ne israôlile ne doit rien faire sans consulter 
Te, ou, â défaut du père, ses frères; quand est 
>our elle le moment de se marier, elle attend, 
ée, le mari que lui destine sa famille, et qu'il 
lise ou non, elle l'épousera, 
conclusion du mariage se fonde avant tout sur 
tion du mattan et du moharK 
mattan représente les cadeaux de fiançailles 
I jeune homme fait à la jeune fille ou à ses 
<s : dos bagues, des colliers, des bracelets, des 

nohar, que l'on a désigné quelquefois impro- 
nt dot, est un vériiable prix d'achat que le 
verse entre les mains de son beau-père. Un 
;e du Deutéronome indique la valeur moyenne 
ninimum de cette sorte d'achat qui est de cin- 
i sicles'; les quinze dont parle Osée, plus un 
et un lethec d'orge, sont le prix d'une courti- 
l non d'une vierge*. C'est bien là vraiment un 
'achat, pareil à celui qui se pratiquait chez les 
is Grecs et chez les anciens Germains, et qui 
;, d'ailleurs, encore aujourd'hui chez la plupart 
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Au temps d'Hammourabi, au contraire, chez les 
Babyloniens, peuple commerçant, fiancé et fiancée 
apportaient chacun leur dot : c'était un véritable 
échange, un apport individuel, sorte de quote-part 
entre associés garanti par un contrat signé et scellé. 

Â Babylone, le mariage était attesté par une for- 
malité légale, par un document officiel où mariés et 
témoins apposaient leur signature. Chez les Hébreux, 
dans les premiers temps, il n'y avait aucune pièce 
officielle. 11 est probable que plus tard il dut y avoir 
quelques preuves authentiques d'un vrai mariage, 
nous ne savons pas lesquelles; mais il y en eut, puis- 
qu'il fallait certaines formalités pour le rompre : la 
répudiation. 

La cérémonie du mariage hébreu était de tous 
points semblable ô la coutume chaldéenne que nous 
avons relatée plus haut : festins*, cortège accompa- 
gnant les époux à la demeure nuptiale, chants et 
danses*. 

Une fois mariée, la situation de la femme israélite 
est moins mauvaise que celle de la Babylonienne; elle 
jouit d'une liberté d'allures et d'une autorité qui ne 
donnent pas l'idée d'une femme achetée comme une 
marchandise ou comme une esclave. Loin d'être sé- 
questrée, la femme hébraïque pouvait prendre des 
initiatives en dehors de la famille et se mêler même 
ô 1b vie publique. Les cas de Déborah' ou de Hulda* 
la prophétesse sont sans doute des exceptions. Mais 

1. Gen. XXIX, 22; Juges xiv, 10-12. 

2. Jér. XXV, 10; Juges xiv, 12; Jôr. vu, 34. 

3. Juges IV, 4. 

4. II Rois XXII, 14. 



it de divorce, et la loi de jalousie lui était en 
oints favorable. « Il peut s'assurer de la culpa- 
de son épouse sens avoir ô redouter les censé- 
es de sa démarche. Si elle est coupable, elle 
son iniquité; si elle est innocente, il n'a rien â 
re, il ne sera pas accusé d'avoir cherché à lui 
Une loi pareille en faveur du sexe féminin 
Le pas. Sans doute l'homme qui commet adul- 
lut être puni de mort'; mais s'il est puni, c'est 
qu'il a transgressé la loi; son épouse légitime 
!n à voir dans sa conduite, elle doit supporter 
trompée. Si, au contraire, elle devient adultère, 
mpt par lâ-mème son union avec lui'. » 
mari peut divorcer pour la plus futile des rai- 
t pour le moindre prétexte; ii suffit qu'il trouve 
sa femme « quelque chose de répréhensible ». 
jrande facilité laissée à l'homme pour rompre 
ariage nous explique assez bien pourquoi dans 
en Testament il est si souvent question d'adul- 
t pourquoi le jeune homme y est mis constam- 
m garde contre < la femme étrangère, la femme 
ui' > L'épouse délaissée pour une autre ne peut 
iger par le divorce, elle se venge par le seul 
1 dont elle dispose : l'adultère; elle inflige elle- 
au mari volage la peine du talion. 
situation de la femme Israélite, bien que prélé- 
: celle de la femme chaldéenne, n'est donc cepen- 

it. XX, 10 sq. 

onge, La femme dans l'Ancien Teaiament. 
Ile prend par ses paupières, va à la rencontre du jeune homme, 
^e dans le cœur l'engage à aller dans sa maison pendant l'ab- 
son époux. » (Prov. vi, 25; vu, 8, 22; v, 3.) 



- 33 — 
danl pas irès enviable. Elle est inférieure & l'homme, 
non seulement au point de vue physique, mais dans 
tous les domaines : l'homme est toujours nommé le 
premier dans une énumôrotion ; < Honore ton père 
et ta mère' », « toi, ton fils, ta femme'... »; elle est 
estimée la moitié de la valeur de Thomme dans la 
question des vœux; sa moralité est même mise en 
doute, elle est tenue pour essentiellement séductrice, 
tentatrice, méchante et perverse'. Sans ôtre l'es- 
clave de son mari, elle se trouve à son entière 
discrétion. Les abus du droit du patriarche sont 
inévitables et il ne serait pas loyal de soutenir que 
chez les Hébreux le régime patriarcal ne fît pas peser 
sur les femmes de grandes souBrances et d'effrayantes 
iniquités. Et d'ailleurs, il est indéniable qu'en prin- 
cipe il est la négation des droits personnels et de la 
dignité morale de la femme. 

Or, ô première vue, les lois mosaïques ne paraissent 
pas y avoir louché, elles paraissent l'avoir laissé 
subsister avec toutes ses conséquences. Le patriarche 
peut vendre ses enfants, il a le droit de polygamie, 
môme celui de polygynie, il peut répudier sa femme, 
sa suprématie est absolue, il peut ôtre le maitre bien- 
veillantou le tyran acharné de sa femme; mais « re- 
procher aux auteurs des lois mosaïques de n'avoir 
pas abrogé toutes les coutumes des Hébreux et 
révolutionné tout le droit de leur peuple, serait puéril. 
Si quelque chose peut nous faire croire â l'iospiration 



1. Ex. XX, 12. 

2. Gen, yi, 18; vii, 13. 

3. Prov. VII, S, 23; Job ii, 9; Ecclés. vu, 26, 28. 
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divine qui leur est attribuée, c'est bien Tadmirable 
sagesse avec laquelle, sans produire aucun boule- 
versement social, ils ont inséré dans cette pâte qui 
était la coutume le levain puissant d'un esprit réno- 
vateur, le saint ferment d'une justice inconnue. Car 
c'est bien ainsi que le droit mosaïque mérite d'être 
considéré. Sa grande originalité, sa supériorité quel- 
quefois sublime, on peut le dire sans exagération, 
consiste en ce qu'il a eu pour but, non comme la 
plupart des législations antiques, de sauvegarder les 
institutions sociales fondamentales de son peuple aux 
dépens de rindividualité, mais de sauvegarder contre 
ces institutions le droit individuel, le droit de la 
personne humaine. Tandis que la plupart des légis- 
lations antiques naissent d'une inspiration résolu- 
ment conservatrice et sont destinées à maintenir 
l'organisation de la famille, de la propriété, la dis- 
tinction des castes, les privilèges des puissants, 
l'exploitation des faibles, le droit mosaïque est essen- 
tiellement, au point de vue civil, réformateur et 
protecteur des faibles* » (Paul Minault). 

Sans doute, à bien des égards, il se montre con- 
servateur, il maintient la vieille loi d'Hammourabi 
sur le jugement par l'ordalie des eaux amères pour 
la femme soupçonnée d'adultère (Nomb. v, 11, 31); 
il maintient la loi inique permettant la répudiation 
de la femme quand elle avait cessé de trouver 



1. M. Renan appelle le code deutéronomique « Pun des essais les 
plus hardis qu'on ait tentés pour garantir le faible ». Il y trouve « des 
articles qui pourraient faire envie aux modernes », et il y voit « une 
)oi de progrès » {Histoire du peuple d'Israël, t. III, p. 229 et 233). 
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grôce aux yeux de son mari (Deut. xxiv, 1); il ren- 
chérit même sur la sévérité de la coutume envers 
radultère. Il le punit de mort aussi bien chez 
l'homme qui a des relations avec une femme mariée 
que chez la femme qui viole la foi conjugole (Deut. 
xxii, 22; Lévit. xx, 10). 

Malgré cela, on peut le dire, « le but de ses auteurs 
n'est pas du tout de maintenir la famille patriarcale 
avec la puissance et les privilèges du père. Nous affir- 
mons sans hésiter que leur but est, au contraire, de 
restreindre cette puissance et ces privilèges. Nous 
affirmons que bon nombre de prescriptions mo- 
saïques contiennent en elles-mêmes le principe qui 
doit tôt ou tard briser les cadres compresseurs et ty- 
ranniques de la famille patriarcale : le respect du 
droit de la personne humaine à être traitée comme 
un but et non comme un moyen'. 

Nous étudierons le droit mosaïque' avec respect, 
avec humilité môme, car il a encore beaucoup à 
apprendre à nos législateurs modernes et à nous- 
mêmes. 



1. Paul Minault, Reeue du christianisme social, 1893, p. 127. 

2, Le droit mosaïque se compose de trois recueils de lois écrits A 
des dates diflérentes; le premier recueil, Code de l'Alliance, date du 
IX' siècle; le second. Code deutéronojnique, lut écrit entre le VIII' 
et le Vir siècles; et le troisième, Code sacerdotal, code juif, tut écrit 
après l'Exil; ces trois recueils forment le Pentateuque qui fut ter- 
miné vers 350. — Cf. A. Westphal, Tableau chronologique des lici-ea 
de la Bible (Jékocah). 
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ent, a toujours été méprisée et 
1 odieusement. Moïse, au con- 
ment donné sa vraie place dans 
^er domestique. 11 a protégé sa 
ô ses droits'. » 

effet, dans la législation mo> 
lection d'une délicatesse admi- 
i faveur de la femme; nous y 
rticle qui, encore aujourd'hui, 
.ans notre Code civil français : 
ôducteur, ou la « recherche de 
le honte pour nous et quelle 
pas encore parvenus ô abroger 
^a recherche de la paternité est 

au Conseil national des femmes 
ladie d'Arrast, parlant de cette 
I Jusqu'à ce jour les circon- 
pas été favorables, mais nous 
e heure plus propice ne tardera 
le protection pour l'enfant, qui 
'une vie que son père, après la 
afuserait à alimenter; heure de 
ime qui, mâme eût-elle été la 

tlettine au temps de Jésus-Chriat. 
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provocatrice, ne doit pas, ayant eu un complice, ôtre 
seule à supporter les conséquences de l'erreur com- 
mune'. » Eh bien! cette heure de protection, cette 
heure de justice, elle a sonné il y a plus de vingt- 
huit siècles, et le cœur des femmes Israélites a tres- 
sailli de joie en entendant ses accents joyeux et 
libérateurs; cette heure vibre encore dans le livre 
éternel où Dieu la fit sonner, mais notre siècle a 
ferméleLivre.l'écho divin s'est assourdi. N'attendons 
pas qu'il expire, rouvrons la Bible et que les accents 
bénis de l'heure de justice et de liberté aillent tinter 
joyeusement dans les cœurs blessés des femmes du 
XX' siècle. 

Dans le code de l'Alliance, écrit vers 850 avant 
Jésus-Christ, il est dit ceci : « Si quelqu'un suborne 
une vierge qui n'était point, fiancée, il faut qu'il la 
dote, la prenant pour femme; mais, si te père refuse 
de la lui donner, il lui comptera autant d'argent qu'on 
en donne pour la dpt des vierges". » Le code deuté- 
ronomique, lui, est encore plus explicite; il exige 
que le séducteur épouse sa victime, en payant une 
dot fixée : ■ L'homme donnera au père de la jeune 
. Slle cinquante pièces d'argent, et elle lui sera pour 
femme, parce qu'il l'a humiliée. Il ne la pourra pas 
laisser tant qu'il vivra '. * Il met donc l'accent sur le 
tort fait à la jeune 611e humiliée, déshonorée, et il 
exige que ce tort soit réparé. Il ne s'en lient pas là, il 

1. ConBeil national des Femmes françaises. Rapport du 29 janvier 
1905. 

2. Ex. xxa, i6-17. 

3. £>eul. XXII, 29. 
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va beaucoup plus loin : il interdit la répudiation. 
Cela peut nous paraître excessif; mais, chez les 
Hébreux, le mariage était le seul refuge contre la 
misère et Tabjection pour la femme; il était la seule 
réparation efficace du tort que lui avait fait la séduc- 
tion. 

Quant à la jeune fîUe fiancée, si elle a été séduite 
et qu'elle n'ait opposé aucune résistance, elle est jugée 
adultère et elle est lapidée avec son complice * ; si, au 
contraire, elle a crié, bien que ses cris n'aient pas été 
entendus, elle est déclarée innocente et le coupable 
est puni de mort*. Un article de la loi deutérono- 
mique est particulièrement aimable et touchant pour 
les jeunes fiancés : le jeune homme n'ira point à l'ar- 
mée depuis le jour de la promesse définitive jusqu'à 
un an après le mariage'; les jeunes gens étaient 
miéme dispensés d'assister aux enterrements et d'en- 
trer dans les cimetières. « La joie seule doit remplir 
leur cœur. » Le jeune homme doit « réjouir sa 
femme' ». 

A côté de ces lois si larges, si généreuses, si tou- 
chantes pour la jeune fille, que nous ne pouvons 
qu'admirer et envier, il en est une, sur le divorce, 
que nous serions tenté de trouver inique et scanda- 
leuse : la répudiation. Elle dit, en effet : « Quand 
quelqu'un aura pris une femme et qu'il sera marié 
avec elle, s'il arrive qu'elle ne trouve pas grâce de- 
vant ses yeux, parce qu'il aura trouvé en elle quelque 



1. Deut. XXII, 23, 24. 

2. Deut. XXII, 25, 27. 

3. Deut. XXIV, 5. 
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victime... L'intention du législateur est de réagir 
contre des abus préjudiciables à la femme, et elle 
tend ô accroître au sein du peuple le respect de la 
femmes » 

Le droit de répudiation fut aussi retiré à Thomme 
qui avait porté contre sa femme une fausse accusa- 
tion d'impudicitô*. Le mari était môme puni, châtié 
et condamné à une amende de cent sicles d'argent. 
Le législateur s'attaque timidement au droit de repu* 
diation, mais enfin il s'y attaque, et son œuvre, à 
peine commencée, sera peu à peu continuée par les 
prophètes. Malachie fait dire à Jéhovah : « Je hais 
la répudiation ' » , et il condamne la polygamie 
comme une infidélité faite par le mari à la femme de 
sa jeunesse ou de son alliance *. Mais nous trouvons 
cependant dans les lois mosaïques des mesures de 
protection plus décisives et plus remarquables en 
faveur de la femme. 

La loi la défend contre l'abus que pourrait faire 
l'époux de son droit de propriété dans les questions 
de polygamie : « Si un homme prend une autre 
femme pour lui, il ne retranchera à la première rien 
de sa nourriture, de ses habits, ni de l'amitié qui 
est due*. » — « Quand un homme aura deux 
femmes. Tune aimée et l'autre haïe, et qu'elles lui 
auront enfanté des enfants, si le fils aîné est de celle 



1. Paul Minault, op. cit. 

2. D«ut. XXII, 13, 19. 

3. Mal. 11, 16. 

4. Mal. II, 14, 15. 

5. Ex. XXI, 10. 
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qui est haïe, le droit d'aînesse 
dispositions sont nécessaires pc 
sères qui paraissent être la conf 
entre femmes devenues mères et 
ou pour sauver d'une situation 
haie, que ie mari aurait chassé< 

Quant à la malheui-euse prise 
pouvait devenir esclave ou femi 
la loi se montre pour elle d'un 
d'une douce humanité : « Elle 
vêtements de sa captivité ■, c'est 
de nationalité, elle sera natu 
mois, elle restera dans la mai; 
toute liberté lui sera laissée poi 
et pour porter son deuil. Une 1 
plaît plus, elle est renvoyée, à 
ne peut être ni vendue, ni trafi 
été humiliée'. 

Le législateur ne peut abrog 
garnie, qui était trop profonde 
les mœurs de son peuple, mais 
pour la limiter, pour la gêne 
plus en plus difUcile; c'est air 
un traitement égal pour toutes 
proscrit rigoureusement les e 
qui fit plus que ces mesures léj 
Mon et Tabolition finale de la po 



1. Deut. XXI, 15, 18. 

2. Deut. XXI, 11, 15. 

3. Ex. XX, 8, 12. 

4. Deut. XXIII, 1. 
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ce fut l'esprit général de la religion de Jéhovah ; ceux 
qui en furent plus particulièrement pénétrés, les 
sages et les prophètes, répandaient, par leur parole 
et par leur exemple, les idées les plus nobles et les 
plus pures sur le mariage. Nous n'en voulons pour 
preuve que la manière touchante dont un matlre parle 
à son disciple de la femme de sa jeunesse', l'admi- 
rable portrait tracé par un autre de la femme vail- 
lante', la représentation de l'union de Jéhovah avec 
son peuple sous l'hymen entre les deux', l'antique 
tradition sur l'origine de rhumanité*. Évidemment, 
pour l'élite d'Israël, le vrai mariage, c'est de plus en 
plus le mariage monogame* ». 

D'ailleurs, si la bigamie était quelquefois prati- 
quée par l'Hébreu, ce n'était que pour s'assurer une 
postérité. Avoir beaucoup d'entants, perpétuer la race 
Israélite était une des principales préoccupations du 
Juif fidèle. Le peuple songeait toujours â son avenir 
sur la terre. Les Israélites croyaient qu'ils devien- 
draient aussi nombreux que le sable qui couvre la 
grève, et leur premier soin devait être de hâter la 
venue de cette époque bienheureuse. Le premier 
précepte que Dieu, dans la Genèse, adresse aux 
hommes après le déluge, est celui-ci : « Croissez et 
multipliez, remplissez la terre. » Ce précepte est répété 
quelques versets après, et cette répétition en fait 



1. Prov. V, 18. 19 

8. Prov. XXXI, 10, 31 ; Prov. xi;, 4; xviii, 22; xix, U. 

3. Osée ii; Eseïe lxii, 5. 

4. Gen. i, 27. 

5. Ch. Bois, Art. Mariage (Encyclopédie de Lichtenlierget). 



sentir l'importance', 
concubinage D'êlail pi 
lurel, et le mariage ne 
elle-même d son ma 
Jecob épouse en mon 
stériles, se font rempli 
ces actes, qui nous i 
point présentés, dans 
mais comme des chos 

La stérilité était leo 
une affliction^, un o/jj 
d'un enfant peut enle' 
la mère regardait av 
stérile, et que celle-ci 
arrivait ô envier fort 
vante ou son esclav( 
cacher son ignominie, 
adoptive en recevant 
servante. Léa et Rach 
d'enfants ô leurs servi 
la bénédiction de ce 
m âmes. 

C'est cette honte et 
Jephlé accorde à sa £ 
deux mois pour • plei 

1. Gen. ix, 17. 

2. Gen. XVI. 

3. Geo. x^tix, 28, 29; xxx, 

4. I Sam. 1, 6. 

5. Gen. xxix, 32. 

6. Cen. xxx. 23. 

7. Gen. xxx,3, 9. 

8. Juges XI. 37, 3S. 
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r pleurer de ce qu'elle mourrait vierge. Mais 
indanl ce coraclère humiliant de la stérilité ne 
a pas. Job s'écrie : « C'est l'impie qui tourmeo- 
la stérile'! ■ et la Sapience déclare « heureuse la 
me stérile et irréprochable dont la couche u'a pas 
souillée par le péché' >. 

Si la Bible se plaint de Salomou, qu'elle dit avoir 
)a5sé en sugesse tous les rois de la terre ', ce n'est 
it parce qu'ayant épousé la fîUe du Pharaon 
;ypte, et ayant eu un commerce passager avec la 
e de Saba, il vivait en outre avec sept cents 
mes qualifiées de reines, et trois cents qualifiées 
concubines; mais parce que ce nombreux sérail 
1, composé de femmes étrangères, de Moabites, 
mmonites, d'iduméennes, nations chez les- 
lles la loi de Moïse défend aux Hébreux de 
idre des épouses, et qui professaient une religion 
irente de la leur. Salomou fut perverti par elles : 
rigea des autels, des temples et des idoles en 
nneur des divinités adorées par ces étrangères'. 
si, ce n'est point la quantité exhorbitante de 
mes qui composaient le sérail de Salomon que la 
le réprouve dans ce roi, mais leur qualité d'étran- 
!S et d'idolâtres '. » 

[ais si la législation mosaïque a toléré la polyga- 
et la polygymie, elle s'est élevée de toutes ses 
es contre les actes infâmes, les plaisirs stériles et 

rob XXIV, 21. 

Sapience lu, 12, 15. 

[ Rois m, 12, 11. 

I Rois m, 1-11. 

Dulaure, Histoire des cultes, t. Il 
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'ec une furieuse énergie à une idolâlrie dont 
tquenccs sociales étaient si effroyablement 
ises et iniques. En luttant ainsi pour em- 
i femme d'élre corrompue et de devenir 
ce, le prophéUsme et !e législateur deutéro- 

ont plus fait que toute l'antiquité pour son 
nt et son affranchissement... La législation 
) porte l'empreinte d'une justice et d'une 

qui devancent singulièrement l'époque où 
,ralt. Au lieu de consacrer et d'organiser, 
outes les législations de t'anliquité, les ini- 
lablies par la coutume au profit du sexe 
I, elle n'a pour bul que de les limiter, de les 
-, de les rendre de plus en plus impossibles. 
[ champions de l'affranchissement de la 
saluez avec reconnaissance le législateur 
oraiquel II est des vôtres 1 11 a fait ce qu'il a 
n temps, pour votre sainte cause ' I » 
e législateur deutéronomique ne s'est pas 
rrété là, il a été plus loin dans son œuvre 
sire du relèvement de la femme. Avec un 
qu'il nous est difificile d'imaginer, poussé 

nspiration vraiment divine, il a révolutionné 
it cette fois la coutume antique et barbare 
rite souveraine du père de famille. Ce que 
le civil n'a pas encore fait, le vieux droit 
3 l'avait déjà proclamé : la mère, vis-à-vis de 
lis, a une dignité égale â celle du père, 
î que notre code Napoléon déclare dans son 

livre I : ■ De la puissance paternelle » que 

finault, op. cit. 
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« le père seul exerce cette autorité durant le ma- 
riage* », le code deutôronomique, lui, plus équitable 
accorde à la mère la môme autorité qu'au père, 
quand il s'agit de chôtier le fils rebelle. 11 enlève au 
père le droit absolu de juger son fils et le soumet, 
quand au droit de correction, ô la juridiction des 
anciens de sa ville, mais ne sépare pas de lui la mère 
en pareil cas*. C'est pour nous une humiliation 
profonde de constater qu'après tant de siècles de 
christianisme et de civilisation, les femmes françaises 
soient obligées de se grouper en masse pour récla- 
mer Ja revision de cet article 373, revision qui nous 
paraît si logique et si naturelle. « Nous pensons que, 
durant le mariage, c'est au père et à la mère, con- 
jointement, que doivent appartenir des droits égaux 
sur la personne et sur les biens de leurs enfants com- 
muns... La mère doit posséder une autorité réelle et 
non une autorité de parade », disait M"* d'Abba- 
die d'Arrast, dans son rapport sur la Femme et le 
Code civil ». Eh bien! cette autorité, la femme israé- 
lite la possédait, et il est scandaleux qu'aujourd'hui 
la femme française soit rabaissée par nos législateurs 
au-dessous du niveau maternel de son aïeule hébraï- 
que. Nos législateurs, fils de la Révolution de 1789, 
n'ont pas su s'élever à la hauteur sublime de ceux 
d'il y a trente siècles, ils ne sont pas allés de l'avant 
vers plus de liberté et plus de justice, ils ont reculé, 
ils sont demeurés conservateurs, rétrogrades, ils sont 



1. Article 373. 

2. Deut. XXI, 18, 21. 

3r Conseil national des Femmes françaises. 



autocrates môme, tellement bien qu'une 
9ul dire de nos jours, avec raison : « Quel 

puis me permettre une telle antithèse, le 
minant de l'abaissement légal de la femme? 
ariage... dans le mariage, la femme entre en 
on, en concurrence directe avec l'homme... 
le peut soufErir, c'est que sa compagne, la 
ses enfants, soit son égale et partage avec 
uvernemeat de ce petit royaume qu'est la 

Tandis que la république lui apparaît 

seule manière d'introduire dans un État la 
ordre et la prospérité, il affirme au con- 
e pour les voir régner dans la famille, un 
e autocrate est indispensable, et qui sera le 
B autocrate sinon lui-môme'? » 

parlant de la loi mosaïque sur la respon- 
u séducteur, déclarait qu'elle était ■ la loi 
umaine et la plus juste qui ait été écrite 
;'. Nous pouvons dire de celle que nous 
étudier qu'elle est « la plus humaine et la 
I qui ait été écrite jusqu'ici ». 
alaieur hébreu étend sa protection sur la 
'our en sauvegarder la sécurité, pour lui 

son lien d'affection, so moralité, il interdit 
^e entre certains degrés de parenté, qu'il 
dans différents articles'. Toute infraction â 
îunie de peines très sévères : la mort ou la 

Ces unions entre parents rapprochés sont 

lo~Def]ou, Le» Femmes et la tuXelU. 

listoire du peuple d'teraét, t. II, p. 362. 

Il, 7-lS; XX, Il sa., U, 17, 19-21; Deut. xxvii, 20, 22 es. 

rilité, il eBt probable qu'il faut entendre une espèce de 
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des abominations ', el le législateur s'écrie avec force : 
■ Vous ne ferez rien de semblable ô ces coutumes 
abominables qui ont été pratiquées avant vous, et 
vous ne vous souillerez point par elles*. » — « Ce 
sont ces infamies qui ont attiré la condamnation 
divine sur les Cananéens'.- » Nous comprenons pour- 
quoi de telles unions étaient qualifiées d'abominables 
et de criminelles, et pourquoi elles étaient rigoureu- 
sement défendues. Grâce ft ces lois, la sécurité de la 
famille était sauvegardée, le foyer domestique ne pou- 
vait devenir un foyer de corruption, et cet amour, 
celte intimité, cette confiance réciproque, cet abandon 
mutuel qui font la beauté, la joie, la douceur, la pu- 
reté délicieuse de la famille, ne pouvaient plus désor- 
mais être flétris ou souillés par les convoitises char- 
nelles ; seule, Tunion des cœurs rayonnait, pure et 
forte, au foyer familial. 

A ces lois, cependant, il y avait une exception, 
une seule, mais elle était une protection pour la 
femme veuve, elle lui donnait le droit de ne pas être 
délaissée par la famille de son mari mort : le léviratK 

Tout homme doit avoir des successeurs pour con- 
server son nom et son héritage ; toute femme doit 
avoir des enfants : tels sont les deux principes fonda- 
mentaux du lévirat. En vertu donc de cette coutume, 
lorsque le mari était mort sans enfants, le frère sur- 



malédiction légale en vertu de laquelle les enfants n'étaient pas re- 
connus comme légitimes. 

1. Lév. xviii, 26. 

2. Lév. XVIII, 30. 
S. Lév. XX, 23. 

i Deut. xKï, 5-10. 
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d'une sorte de proleclion officielle. Le code de TAl- 
liance proclame : « Tu n'affligeras point la veuveM » 
Et rhomme qui n'observera pas cette îoi sera puni 
de mort. Le code deutéronomique déclare insaisis- 
sable son vêtement*. 

t C'est là une conception du veuvage que l'Occi- 
dent est loin de connaître. On recommande bien, 
chez nous, d'honorer, de soutenir, d'aider la veuve; 
mais nous ne voyons pas que la loi prévienne l'oubli 
des hommes, leur indifférence, en lui donnant les 
moyens de vivre, en lui accordant quelque faveur*. » 

Si nous étudions maintenant le code sacerdotal, 
il nous paraît, à première vue, moins favorable à la 
femme que le code deutéronomique. La première loi, 
sur le jugement de la femme soupçonnée par les 
eaux amères, qui nous choque si violemment, mé- 
rite tout d'abord que nous nous y arrêtions un instant 
pour la relever à nos yeux. Voici en quoi elle consis- 
tait : 

L'épouse suspecte était conduite au sacrificateur 
par son mari. Arrivée au tabernacle, elle devait, la 
tête nue et devant l'autel, affirmer avec serment son 
innocence, en tenant dans ses mains l'oblation de 
jalousie. Ce serment était mis par écrit, puis effacé 
avec l'eau dite d'amertume, dans laquelle on avait 
jeté quelque peu de poudre du sol du sanctuaire. 
Après plusieurs autres rites, elle buvait l'eau d'ana- 
thème ainsi consacrée. Alors, suivant la promesse 



1. Ex. XXII, 22. 

2. Deut. XXIV, 17. 

3. Canonge, op. cit 



nité'», « ont élô déci 
eûtes au tribunal su 
pour les échappés de 
de bon ton, applicab 
Louis XV ou aux lih 
nous, nous croyons ( 
rapports avec les mo 
sions des Hébreux, ai 
Alors, nous les procl 
efficaces" ». 

Une autre disposili 
encore nous paralln 
nous prouver que celt 
dée comme bien infôi 
vœux'. D'après cet e 
du vœu d'une femmi 
d'un homme; mais, s 
patriarcale, ce qui a^ 
nous semblera tout n 
que, l'homme, lui sei 
tinue le nom de son 
fils, restant dans la fi 
soit estimé à un plus 
sortira, au contraire, 
une autre maison; e 
nom de son mari et i 
explique en même tei 
garçon était accueill 



1. Deut. XXII, 13,21. 

2. Cellerier, Esprit de la . 

3. hiv. xxvii, 3, 7, 
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QÎté au vieux code mosaïque d'il y a vingt-ci 
siècles. 

Un autre texte de loi du Code Sacerdotal môr 
encore d'attirer notre attention à cause de so su{ 
riorité réelle sur une pareille disposition de no 
législation actuelle : la loi sur les engagements p< 
sonnets ou l'incapacité de ta femme mariée*. 

Le législateur hébreu n'admet pas, évidemme 
qu'un vœu ou qu'un engagement pris par une fem' 
sous la tutelle de son mari puissent être valables si 
. mari y fait opposition. Cela nous parait assez natu 
[>our sauvegarder l'unité du mariage et la directi 
des affaires; mais — et c'est ici que se révèle u 
disposition intéressante et originale de la loi — 
quand il prend connaissance de ce vœu ou de 
engagement, le mari ne fait aucune objection 
ne met aucune opposition, l'engagement est valah 
tant pis pour lui si, après avoir accepté, le m 
veut reprendre sa parole. La pensée de l'auteur 
Code Sacerdotal est donc celle-ci : « La fem 
n'est pas incapable de contracter une obligatii 
parce qu'elle est femme. Elle est tout simplemi 
soumise à l'autorité de son père ou de son mE 
Pourvu que ceux-ci ne manifestent pas leur oppc 
tion, tout engagement de la femme est valable'. 
Ceci nous semble tout simple, tout naturel et t 
juste; mais nous sommes obligé de reconnaître ( 
cette équité vulgaire dépasse inBniment les pr 
cipes de notre droit français sur ce point. 



l.Nomh. XXX, 4, 17. 
2. Paul Minault, op. cit. 
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gique : un incapable ne peut e 
incapable. Bref, le Code franc 
meltre une femme mariée qui 
et il ne permet pas au mari de 
ment la capacité de sa femme'. 

Une dernière dispositioo du 
rite enfin aussi d'attirer un i 
attention, pour nous rendre bie 
riorité incontestable du vieux 
notre droit civil actuel. 

D'après le verset 6 du chapitr 
le législateur hébreu n'admet 
tutelle perpétuelle de tafemrr, 
dons notre Code civil; il déclan 
qui n'est plus sous la tutelle de 
poser d'elle-même. Ce n'est qu' 
â ce détait, nous pouvons rem 
teur n'a dons sa pensée auc 
femme, aucun mépris brutal 
Quand on n'a en vue que la sa 
paternelle et maritale — comn 
français dans les lignes que & 
haut — on rend la liberté â la 
veuve ou orpheline. Quand, au 
rabaisser, quand on ne se plai 
égoïste et grossier de la force 
comme le législateur français 
femme d'une incapacité civile e 
et l'on ose écrire dans notre ) 
vent être tuteurs ni membres di 

l.Art. ISS8. 
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, les interdits, lesjemmes, lesgi 
notoire'... » Et l'on met la f 
Êtes débauchés et des voleurs! 
le Société protectrice des anime 
impose indistinctement d'homi 
and il s'agit de bâtes, on n'empé< 
mme de s'interposer sous le vûir 
ne femme. Quand la femme mon 
it gentiment dire au cocher, au i 
l elle est membre : ■ Remettez vi 
tariez à votre cheval, ne le batte 
istribuer des chapeaux â Cocotti 
ffait trop le crône... S'il s'agit i 
tectioD légale ne lui est plus 
ui est le tuteur, agira à son gré. 
m apprend que telle pupille vii 
on tuteur : un tuteur masculin | 
le ou malhonnête. Alors pourqu 
ige exclusif?... 11 faut demand 
:âe en faveur des orphelins so 
:ne, peu importe le sexe, un hi 
pourvu que la tutelle soit sérieu 
I et de prôvoyooce'. » 
Code français, donc, la femme, 
:t pas seulement obligée ô la so 
cale lui fait un devoir vis-à-vi 
st une véritable ilote, un être ( 
>mmun, privé du libre exerci< 

liv. I, titre x, art. 442. 

idie d'Arraal, La femme et la tutelle, u' d 



Bux qui veulent empêcher l'ôcri 
par les forts, à tous ceux qui 
meilleure de justice, d'égalité et i 
rions de toute notre ôme : « Ou 
les livres, ce Livre vieillot que voi 
imme trop ancien et trop « pass( 
la Bible et, dans ses pages les 
ouverez les moyens les plus neufs 
Ire noble entreprise. Lisez-le sans 
ins baine, avec tout votre cœur; e 
ui inspira, il y q vingt siècles, les 
s, souffle de nouveau dans vos 
.'ous deviendrez forts, vaillants, j 
pporterez votre pierre à rédificali 
lice et d'amour pour tous : fait 
}s et femmes I » 



ique. Leur nom môi 

la patrie entière : h 
s jours de fôle. elles 
u son des instrumer 
filles de Sion qui rei 
areux, el dont le soi 
Ls sur la terre étronj 
de la femme forte : 
e; elle tend la mainf 
a pain de la paresse; 

heureuse; la grâce 
mis celle qui resse 
sans cesse des louai 
!nt, comme les Chald 

leurs écrivains aura 
i vaut mieux que te 
se est la couronne de 
docile à la sagesse! 
réjouis-toi de la fer 

à tes yeux comme 
ne chevrette pleine c 
ipris de son amour'. ) 
itences qui, en retra 
)uvenl sans réplique 
5 mêmes? « La femra< 
linede ses mains... Qi 

trop grande, elle ei 
Enfin, si la servituc 



sur leurs têtes, les filles c 
la gloire et les malheurs 
elles armées pour la défi 
eul-il survécu dans leurs 

Au contraire de ce qu 
rabi, où les femmes, con 
cantonnées dans le hare 
les femmes Israélites a 
assemblées du peuple, 
expressément dans l'allit 
la captivité de Babylone, 
hommes, leur serment t 
manifestaient une intell 
pas exclues des fonction 
s'arrêtait sur elles aussi 
< Elles remplissaient le r 
soumises ô ce titre aux 
propre nature, l'intérêt 
taire et les circonstancf 
me servir des expression 
tivées par les mœurs. Le 
ils oublié, sans une uoin 
d la sensibilité d'une fer 
législateur, livré â la m 
oublié qu'elles leur ava 
signal de la délivrance'' 

A côté de ce respect < 
qu'il avait fait pour le bc 
riage, le législateur hél 
de son peuple, à la rent 

1. Salvador, op. cit.. p. 348. 



